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	Chroniques de Sissi

	Trente ans, pas maman mais femme

	en (dé-) confinement

	Roman
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	Qui est Sissi ?

	 

	 

	 

	Sissi est le sobriquet de Simone Lombart, une belle trentenaire à la vie bien remplie. Célibataire longtemps, elle travaille dans l’activation de chercheuses d’emploi. Elle organise notamment des stages d’insertion professionnelle pour les Bruxelloises très précarisées. Diplômée de traduction, elle n’imagine pas sa vie dans les textes. Toujours en action, elle opte pour une agrégation en master 2 « au cas où ». Elle essaie d’enseigner, mais quitte le milieu rapidement. Course aux nominations, salles des profs bondées, précarité du métier et « guéguerres » de clans, c’est trop pour elle… Elle tente sa chance dans le privé, à coup de candidatures spontanées, sa motivation séduit, elle est prise à Bruxelles en tant que chargée de projets dans une ASBL. Nouvelle vie…

	D’origine andalouse de par sa mère Paula, elle parle couramment espagnol. Elle passe son enfance en vacances à Malaga, une belle période… Paula était mariée à Jean-Luc, militaire qui décède quelques années plus tôt laissant Sissi morte de chagrin. Lucie, sa sœur, est une sublime avocate mariée à John, imbuvable beau-frère, lui aussi membre du barreau.

	Fréquentant l’élite, le couple habite dans une somptueuse demeure. Sissi, elle, réside dans un premier temps dans un appartement appartenant à Paula à Godas.

	Accumulant les histoires sans lendemain, c’est par hasard, il y a deux ans, qu’elle croise le regard de Glen dans un magasin bio. Depuis, elle ne le lâche plus… Le charmant jeune homme est professeur en secondaire à Godas. Il dispense des cours de latin. Ancien prêtre, il a quitté le Vatican pour revenir au bercail. Après des rendez-vous subtilement menés, les amoureux se mettent en couple et emménagent ensemble en 2019 à Évry, un village entre Godas et Panrot. Chamboulement pour notre héroïne habituée à la solitude. Le concubinage démarre en trombe. Lucie, la sœur aînée accouche, entre temps, de Jessie. La maternité la transforme, Sissi en rêve aussi, maintenant. La célibataire encroûtée devient la maman rêvée. Ombre au tableau, l’accident de Glen, le premier été de vie commune est marqué par deux mois d’immobilisation pour lui. Il se fait renverser à vélo par un conducteur imprudent. Traumatisé par cette mésaventure, il se questionne et opte pour une reprise en douceur avec de nouveaux cours. C’est dans ce contexte où le couple retrouve ses marques que le « kidivirus » frappe…


 

	 

	 

	 

	 

	
Chronologie d’un virus annoncé, mais mal géré1


	 

	 

	 

	Février, la pandémie arrive. On la compare à une « grosse » grippe. L’État s’en inquiète mais réagit tardivement. À un moment, les réunions s’enchaînent, les autorités doivent trancher. Pour les décideurs, les jours se ressemblent et le rythme s’intensifie.

	17 mars. Confinement en Belgique. On ferme tout. Les scientifiques et les politiques se concertent pour réagir à la crise dans les plus brefs délais. Les décisions sont ardues… Qui empêcher de travailler ? Quels secteurs sont « non-essentiels » ?

	12 avril. Le pic est atteint, nous déplorons 5000 décès pour Pâques. Une grande partie des disparus sont des résidents de maisons de repos. Le personnel mal équipé affronte sans relâche les nouveaux cas. En essayant de maintenir un minimum d’humanité, nos aînés sont, malgré tout, les premiers à être privés de tout. Seuls, face à la mort, certains se laissent partir. Les débats sur ce fiasco seront pour plus tard. En avril, il faut se préparer à redémarrer, « dé-confiner » à petits pas pour ne pas tuer l’économie et amoindrir les conséquences.

	Personne ne sort indemne de cette tragédie. L’ensemble de la population est marqué au fer rouge. Les visites auprès des défunts sont impossibles, alourdissant les deuils des familles meurtries… Sissi pour se décharger et passer le cap se remet à l’écriture…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	Journal de Sissi

	Mars 2020, fini la liberté !



	


 

	 

	 

	 

	 

	Pensez différemment et vous changerez le monde

	Norman Vincent Peale

	 

	Voilà, c’est confirmé, mercredi 18 mars, nous sommes officiellement confinés. Pandémie mondiale MODE : ON. Glen a reçu un mot de son directeur lui indiquant qu’il peut préparer ses cours à distance. Cette année, il avait demandé à animer un cours de citoyenneté car, suite à son accident, il s’était fait remplacer, pour ses cours de latin. Depuis lors, il avait de son plein gré entamé une réorientation professionnelle partielle pendant sa convalescence. Son accident lui avait ouvert les yeux sur la nécessité de sensibiliser les jeunes à l’altérité. Il était devenu missionnaire, plus question de tolérer le racisme dans l’école. Tout le monde doit apprendre à dialoguer avec l’autre. Pour acquérir des outils pratiques, il a suivi des cours de communication non violente à distance. Maintenant avec Internet tout devient possible… J’étais un peu désarçonnée au début par ce nouveau compagnon, qui à la place de philosopher sur des auteurs décédés se met à vouloir maîtriser les nouvelles technologies pour épater ses apprenants et avoir du crédit à leurs yeux… Moi qui bosse au quotidien dans l’interculturalité, je ne trouve pas cela captivant au point d’en rêver la nuit. Glen est un bon Belge qui s’est réveillé mû d’un rêve « saint » : éviter le harcèlement scolaire de minorités ethniques dans son établissement.

	À nouveau, je n’ai pas voulu le choquer, mais à Godas, le nombre d’étrangers est… assez restreint. Après sa léthargie de deux mois (d’août à septembre 2019 inclus) à l’hôpital puis à la maison, je n’ai pas envie de le stopper dans ses délires, aussi farfelus soient-ils. Personnellement, le confinement dû à cette « grippe » ne m’handicape pas outre mesure. Disons même que cela m’arrange puisque je ne suis plus censée me déplacer jusqu’à Bruxelles. Exit la pollution, les emmerdeurs de pots de colle et la puanteur de la transpiration des autres navetteurs. Je vais m’installer dans mon « canap », un cappuccino dans une main et un croissant décongelé dans l’autre. Je vais quand même tenter de ne pas prendre 10 kilos de poignées d’amour au passage, mais je ne mets pas la pression pour autant. Que voulez-vous que j’y fasse ? Je fais déjà de mon mieux pour ne pas m’énerver quand toutes mes collègues prétendent avoir des symptômes d’infection pour bénéficier d’un écartement forcé, chez elle, SANS télétravail… Moi, sans enfant, en confinement, c’est cool. Enfin, surtout parce que nous n’avons pas de système informatisé ultra fonctionnel. Impossible donc à mon employeur de vérifier exactement sur quoi je surfe et comment j’occupe RÉELLEMENT mon temps. Après, vu les heures sup’ prestées ces derniers mois, je mérite bien deux semaines OFF à traiter les mails les plus urgents. Salaire garanti et Netflix en fond d’écran, la vie est belle… pour le moment…

	Le temps passe et après de nombreux essais, il est évident que nous passons 10 % de nos journées vraiment à « bosser ». Je me suis même mise à faire des défis sur les réseaux sociaux pour le rangement par étape de notre petit nid. Une pièce, par jour, en forme, toujours… Si c’est distrayant au début, j’ai vite déchanté quand j’ai vu le nombre de choses qu’on a accumulées en quelques mois de vie commune… Les caisses de mon ancien logement que je n’avais pas encore déballées, je les imaginais bien rester ainsi fermées jusqu’à mon prochain confinement… Bref, une fois l’attrait du neuf passé, « classer » son chez-soi est vite devenu contraignant. Je me suis donc rabattue sur des activités artistiques, toutes celles que j’ai mises de côté pendant mon temps de trajet assez prenant destination « Bruxelles ».

	Pour me détendre, j’écoute inlassablement les « Belges au bout du monde ». Avec eux, je m’évade. Parfois coincés aussi à domicile, à l’autre côté de la planète, ils nous évoquent une version édulcorée du confinement, plus « ensoleillée. » Bien que je n’aie pas à me plaindre, j’ai un jardin (encore non aménagé) et de l’espace pour m’étendre au soleil sans être ni vue ni dérangée. Je me la coule douce… Un jour à la fois… Je pourrais aussi m’atteler à la plantation de ces arbres fruitiers dont je rêvais lors de mon emménagement… Cependant, nous sommes des locataires, quel intérêt de faire le travail du proprio ? Glen, il y a peu de temps, me parlait d’acheter un terrain et de bâtir… Cependant, pour l’instant, il s’enferme dans son bureau H24 pour se perfectionner dans les réseaux sociaux.

	J’aurais tant voulu qu’il fasse comme les maris de mes copines, s’occupant à l’intérieur avec du bricolage, de la cuisine… bref, qu’on s’investisse ensemble pour un nouveau départ. Toutefois, son accident l’a changé… l’a transformé et l’a motivé à bosser dur, comme un acharné, pour une nouvelle destination professionnelle… Je ne le comprends plus, j’avoue… Tellement j’étais perdue, j’ai à nouveau fait appel à ma psychothérapeute pour y voir clair, une conversation Skype plus tard, elle me dit que la patience est la clé et que lui seul doit changer. Je ne peux pas le forcer à faire des activités dont il n’éprouve pas le besoin… Condamnée à accepter ce qui m’échappe, je décide de m’isoler dans une bulle créative et j’initie tous les jours un défi artistique différent. La première semaine, j’étais passionnée de collage. Bizarrement, je trouve cela relaxant de découper dans des tonnes de magazines des images qui me parlent et de les afficher sur mon bureau de travail… Parfois, je me demande aussi s’il ne serait pas opportun de me réorienter… Bref, l’un dans le couple déteint sur l’autre…



	
 

	 

	 

	 

	 

	Mordue de créativité

	 

	 

	 

	La deuxième semaine, je me suis lancée dans la peinture en trois dimensions, tous les restes de mes supports y sont passés. Après quelques expérimentations et l’ajout de colorants alimentaires, j’obtiens une peinture « gonflante » amusante, mais quelque peu douteuse. Je l’étale sur une feuille A3 en priant pour qu’elle ne perce pas et magie les mélanges de couleurs donnent assez bien. Fière de moi après cet essai de retour, en enfance, réussi, je m’essaie à l’affichage du chef-d’œuvre. Et c’est là que ça coince, la peinture me coule dessus… et ma réalisation est d’emblée fichue… Déçue mais pas démotivée, je m’attaque à la conception d’une pâte FIMO maison. Glen dont j’aperçois passer la tête dans la cuisine me regarde, interloqué : « Mais, enfin Sissi, c’est quoi tout ce boucan ? Tu redécores ou quoi ? » De la peinture sur le nez et encore en pyjama, je brandis mon lèche-plat comme un micro et joue deux secondes durant à la speakerine TV : « Cette après-midi les amis, nous explorons ensemble comment concevoir une pâte FIMO sans danger pour vos petits loulous et surtout bon marché ! »

	« OK, me dit Glen, tu me fais peur dans ta tenue d’extraterrestre de la glande du samedi. Tu sais que nous sommes mardi et que tu es en télé…travail ? »

	« Oui, Glen… » lui répondis-je penaude et surtout déçue qu’il ne rentre pas (plus) dans mon jeu. Il y a quelques mois, avant ce satané accident, c’est lui qui me déridait et qui me défocalisait durant mes journées de homeworking. Ici, quand je m’octroie des pauses créatives, ressourçantes, je me fais taper sur les doigts et responsabiliser par mon mec… Il s’est pris un coup de vieux en peu de temps, mon déconneur que j’aimais tant… Heureusement pour moi, régresser était tellement agréable que même son humeur moyenne n’était pas en mesure de me déprimer, loin de là. Faisant comme si de rien n’était, je poursuis ma pâte que je travaillerai ensuite avec des perles pour la décoration. Cela change d’une matière achetée en magasin, mais j’ai eu l’immense joie de la concevoir moi-même de mes petites mains. Non sans « essai-erreurs », mais en y mettant du cœur ! C’est ce qui compte le plus non ?

	La semaine de la peinture en 3D a aussi été marquée par quelques crêpages de chignons avec Glen sur la nourriture. Confinement oblige, nous faisons nos courses une fois en grande quantité. Glen accorde toujours de l’importance au « bien manger » alors que moi, je favorise le « do-it-quickly » (quoique je m’améliore avec les jours qui passent !). Bref, mercredi au magasin (auquel il se rend seul, respect des consignes de sécurité oblige), il revient avec une addition faramineuse directement débitée de notre compte commun : 300 euros ! Un montant que nous n’avions jamais investi auparavant dans une séance de courses. Le remplissage de caddie aura été épique. Fidèle à moi-même, je « pète ma case » et m’emporte au vu des éléments achetés. OK, les promos il n’y en a plus. OK, il faut stocker des denrées vitales ! Mais les kilos de viande fraîche quand tu es « semi-végétarienne », tu ne vois pas le lien… « Glen, tu peux m’expliquer le forfait boucherie ? » « Oui ma chérie, c’est très simple, j’ai profité de la promo qu’ils affichaient et j’ai fait d’une pierre deux coups », me répond-il. « Une pierre deux coups, dans le sens où tu espères me rendre carnivore ? » « Mais non, je sais bien, mais notre chien ne mange plus correctement ces temps-ci et je me suis dit qu’une cure de bons produits lui serait bénéfique. » Alors, celle-là, je ne l’avais pas vu venir, même en étant ouverte d’esprit il faut m’expliquer en quoi un chien qui déprime a droit à de la charcuterie fraîche pour humain au prix « humain »… Pas question de donner des restes au toutou, il lui faut de la tendresse et de la chair bien tendre… Mon sang ne fait qu’un tour, car en plus, c’est de SON chien qu’on parle, le « nôtre » est très mal passé… Appliquant mes techniques de respiration revues récemment, je gonfle mon ventre en inspirant et le dégonfle bruyamment. « Glen, j’aurais aimé être consultée avant ces dépenses, je n’y suis pas favorable… » 


 

	 

	 

	 

	 

	Après le chien, histoire de w.c.

	 

	 

	 

	Dans la même gamme d’histoires drôles, nous nous sommes souvent disputés avec mon chéri pour des questions « sanitaires ». Avec ce cantonnement à domicile exceptionnel, les citoyens se sont rués sur les denrées qui viendraient à manquer… Je m’attendais à une razzia sur le beurre, le lait ou des produits de base et bien ce sont les rouleaux de papier w.c. qui ont été raflés ! Armées de leur plus beau masque, nos ménagères se sont affairées à dévaliser les rayons des supermarchés, non sans être convaincues que le papier viendrait à manquer. Je précise « les ménagères », mais il faut croire que c’est sans compter les hommes comme Glen pour qui s’essuyer le popotin est une préoccupation de premier ordre. Mon amoureux a même dédié une armoire au stockage de notre précieux trésor. Pendant un an, nous n’aurons plus besoin d’en acheter, c’est certain… Enfin, si c’est moins incontestable pour lui, moi j’en suis convaincue ! Il est fou, ce voyou avec son obsession de blanc papier. Pour rire et dédramatiser la situation, je me suis un matin décidée à me vêtir de rouleaux en les agençant (pour l’effet) de façon dépareillée. À la place d’accueillir des rires, j’ai reçu sermons et reproches à n’en plus finir. « Mais quel âge mental as-tu, Sissi ? Tu te rends compte que des gens en demandent et nous qui avons été prévoyants, tu gâches tout… », me dit-il… Je ne savais pas jusqu’à ce matin-là que le papier w.c. avait une saveur et encore moins qu’il était périssable… Bref, je me dis qu’effectivement, s’il juge bon avec ce ton de me faire la morale, c’est que l’affaire est loin d’être anodine pour lui, peut-être a-t-il vécu un trauma du papier enfant ? Toute cette histoire est absurde… Mais, hélas, vu le contexte, je ne suis pas au bout de mes peines…

	La semaine en peinture s’achève et le week-end c’est le repos du combattant, nous sommes proches de la fête de Pâques et des chasses aux œufs. Dur, dur, d’aller ramasser des petites surprises en chocolat pour l’occasion. Les initiatives « virtuelles » fleurissent sur les réseaux sociaux. Pas bête ! Et même plutôt malin sauf pour les gamins qui ne disposent pas des nouvelles technologies ou dont l’accès leur est restreint. Ce que je reproche à cette crise, c’est son côté inégalitaire. Nous ne sommes pas tous logés à la même enseigne. J’ai un jardin, je peux flemmarder, m’étendre au soleil, mais les mamans solos télétravaillant dans un 40 mètres carrés ne doivent pas jouir de leurs journées en famille. Les hurlements dans les HLM sont assez récurrents, paraît-il, et les jeunes peinent à se contenter des bonjours de « fenêtre ». Que se serait-il passé si j’avais moi aussi dû sacrifier mon indépendance à mon adolescence ? Lucie, ma sœur, aurait bravé les interdits et transgressé les règles. Au diable les amendes et les risques pour autrui, seul compte le plaisir égoïste de respirer. On parle de solidarité, mais en ces temps difficiles, il est plus facile de penser collectif quand notre situation est confortable. Lorsque joindre les deux bouts n’est pas la priorité, aider les producteurs locaux est à notre portée. Bref, je m’insurge devant Glen et avec Glen, car sur ces thèmes nous nous accordons, nous critiquons le côté édulcoré vendu par les médias sur le vécu des gens. On évoque les « biens lotis », on oublie les « sans le sou » dont les colis alimentaires sont suspendus ou dont l’approvisionnement est compliqué. Manger : ce besoin de base est pour eux menacé. J’aime ces moments où d’accord, nous nous endormons sereins.

	Ce samedi, je me lance le défi de réaliser mon pain brioché… J’ai déjà essayé le pain burger avec succès même si mon homme a mis la dernière pièce à l’édifice en malaxant et en designant les petites merveilles à enfourner. Malheureusement, ce qui me décourage, c’est le temps excessif de « levée » de la pâte. À peine pétrie, elle doit déjà reposer pour gonfler. Puis il faut à nouveau « l’aérer », etc. Mais le travail valait le résultat, le look de mes brioches m’impressionne. Il ne me faut pas plus de trois secondes pour dégainer mon téléphone et poster les clichés de mes dernières réalisations sur Instagram. Je ne suis pas la seule à partager des créations alimentaires, tout le monde s’y met déjà depuis quelques semaines… À la seule différence que, me concernant, du lundi au vendredi, de 9 h à 17 h je « bosse », mais peut-être plus pour longtemps… Nous allons probablement être en chômage temporaire, car le travail à fournir est insuffisant. Pour ma part, j’ai négocié au maximum, un chômage partiel ayant des dossiers à finaliser et des interlocuteurs à contacter. Glen lui, est « full time » actif. Animateur web en herbe, il est dorénavant sur le pont au quotidien pour un journal à ses élèves de décryptage de l’actualité médiatique du « kidi » virus. Je ne l’avais pas précisé, mais le surnom de notre danger est « qui dit bulle ? » sur les réseaux sociaux, il est représenté par une bouteille d’apéro Kidibulle… Les gens n’en loupent pas une pour railler une catastrophe mondiale. Mais en même temps, ne vaut-il pas mieux en rire qu’en pleurer ? Le Kidivirus est vraiment une menace et tue au quotidien des centaines de Belges… Le week-end est le seul moment où même Glen coupe sa chaîne, prend sa pause et me retrouve pour une déconnexion bien méritée. Dans ma grande bonté d’âme, j’ai même pris le pli d’aller promener son toutou deux fois par jour. Mon joker pour lui demander un service… Non pas qu’il rechigne à remplir son devoir de maître, mais son accident a joué négativement sur sa mobilité et les longues balades nécessaires pour que le loulou se dépense, sont douloureuses…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Sissi et les balades, une grande histoire de wa-was à quatre pattes…

	 

	 

	 

	Dimanche, mon réveil est difficile, je m’éveille en somnolant ayant déjà au pied de mon lit, mon champion à quatre pattes qui me regarde fixement avec ses yeux de merlan frit. « Viens me promener et dépêche ! » me lance-t-il du regard. Après un bâillement appuyé, je me traîne difficilement en dehors du nid douillet, enfile mon sweat, mes baskets et quitte en silence la maison. Il n’est que 7 h du matin, mais le premier pipi de la journée (plus frais, tu meurs…) n’attend pas. Si seulement, le clébard pouvait être reconnaissant en balade et ne pas renifler les odeurs de tous les poteaux électriques que nous rencontrons… Si seulement, il pouvait éviter de me tirer violemment lorsqu’il aperçoit un chat errant, si seulement je ne devais pas ramasser ses cacas quand il a la diarrhée… Avec des « si », on refait le monde, n’est-ce pas Sissi ? Peut-être devrais-je simplement me dire que j’ai de la chance d’avoir un compagnon à quatre pattes qui m’incite à faire un sport sain et nécessaire à mon corps et mon esprit. À la place de maudire sa consommation de viande, ses hululements diurnes et ses cauchemars nocturnes, je devrais peut-être créer un compte bancaire à son nom pour lui garantir un traitement agréable en cas de décès de ses maîtres… C’est ce que m’a déjà sorti, l’une de mes collègues ardentes défenseuses de nos amis canins. Pour l’instant, je porte mon mal en patience en me disant que c’est le bonheur de Glen d’avoir ce chien. C’est de la détente et du bien-être que lui procure Loustic par le jeu. Même si, ce qui l’inquiète davantage actuellement, c’est l’avenir des jeunes… Avant, il me parlait de fonder un foyer et d’être père, maintenant, je le revois prêtre ou prêcheur comme dans sa première vie… Il n’évoque rien pour « nous » avancer, le concubinage semble lui convenir. De célibataire encroûté, il semble savourer la vie à deux, car elle implique des distractions qui l’empêchent de nourrir des questionnements existentiels incessants. Mais moi dans tout ça ? Qu’est-ce que je souhaite profondément ? Comme Lucie, devenir maman ? Il faut que je le sonde à nouveau… Il est temps d’y voir plus clair…

	Mon amoureux n’est pas bien, je le sens lointain. Alors que cette période particulière est un temps de pause et de réflexion pour moi, lui se renferme et ne me confie plus rien. Quand il ne « travaille » pas, il se réfugie dans notre chambre et coupe tout contact. Le matin, alors que je me lève pour me concocter le déjeuner. Il reste inerte de son côté. J’essaie de me glisser de nouveau près de lui après avoir lu mes mails et dégusté mon café, mais là encore, il me repousse prétextant avoir besoin de sommeil. Le mal-être psychologique semble s’accroître plus les semaines passent. J’ai même laissé traîner, sur la table, des articles sur l’aide pour ceux qui veulent parler. Ils n’ont pas bougé… Je ne sais plus comment réagir. Pour me changer les idées, j’ai décidé de sympathiser avec les voisins en gardant mes distances bien entendu… Je leur parle à travers nos clôtures mutuelles.


 

	 

	 

	 

	 

	
Les voisins, ma rencontre du destin


	 

	 

	 

	Lisa est traductrice et son mari Jacob, en reconversion professionnelle. Ils n’ont qu’une petite fille, Betty qui partage leur vie. Une existence, qui est déjà si remplie, ponctuée de voyages dans le monde entier. Notamment en Thaïlande. Elle me raconte des heures durant les côtes paradisiaques et la cuisine qu’elle savourait. Le plus important là-bas, c’était l’humain, le peuple est généreux et respectueux. Le pays jamais colonisé est libre et le sourire est de mise. Les voyageurs y viennent pour la beauté naturelle du pays. Elle me parle d’écotourisme, leur activité professionnelle sur place. Des pêcheurs contaient leur métier aux vacanciers et elle proposait des immersions aux visiteurs motivés par la culture locale. Si le tourisme de masse existe, sortir des sentiers battus est possible, retrouver l’authenticité est essentiel pour certains Européens. Je m’imagine en Thaïlande, des paysages de jungle abondante. J’ignorais jusqu’alors qu’il y avait des éléphants. Ces animaux étaient souvent utilisés pour les travaux forestiers. Lisa vivait là sans air conditionné, sans piscine, au plus simple. Sa tribu cultive fruits et légumes et s’inscrit dans une démarche écologique. C’est un partenariat pour guider les touristes dans le pays avec les villageois, qui fonctionne. Quand ils prennent un week-end, c’est pour sortir le bateau et voguer jusqu’à la grotte la plus proche. L’eau y est vert émeraude. La clarté et la chaleur du flux sont une invitation pour s’y baigner. S’y plonger corps et âme… Ils ont appris les us et coutumes en fréquentant les habitants. Avec respect, ils ont vécu et profité de la richesse des lieux. « C’est un peu comme dans les films avec les pirates, me dit-elle, les lieux secrets et magnifiques sont à découvrir et surtout à préserver. » Lisa tenait un blog au début de leur installation, puis l’a abandonné. Elle souhaite garder ses découvertes confidentielles. Passer des heures à écouter le bruit du vent peut être reposant. Les gens pêchent et mangent leur récolte (des calamars exquis, paraît-il…). Parfois, je la vois porter dans le jardin, une magnifique robe ornée de fleurs, elle m’explique qu’elle est faite d’un textile traditionnel thaïlandais et qu’elle l’affectionne particulièrement. En revenant en Europe, ils ont troqué le bateau contre la voiture par nécessité. Mais je ne peux m’empêcher de penser, pourquoi quitter ce paradis, pourquoi renoncer à la paix pour le tumulte et la surconsommation occidentale ? « Pour la petite » me confie-t-elle « pour qu’elle connaisse sa famille belge, car les racines on en a besoin. » Y retourneront-ils un jour ? « Dieu seul le sait », me répond-elle. L’avenir, elle n’y pense pas, elle vit l’instant, ce doux présent… Un jour, elle m’a offert un magnifique sac en osier de là-bas. Émue, je le regarde pour m’évader et je me transporte dans la douceur d’un ailleurs à quelques longues heures de vol d’ici…

	Mon autre remonte-moral, ces derniers temps c’est de descendre près de chez moi faire un petit coucou aux enfants à la crèche… Les deux puéricultrices qui s’en occupent sont débordantes de gentillesse et preneuses des grimaces de Loustic, le chien de Glen. Nous vivons dans un village, mais qui a un centre vivant (enfin, en temps normal). Elles m’évoquent leur quotidien en demi-teinte. Pas simple de ne pas sortir en balade avec des petits quand le soleil rayonne aux alentours. C’est bien cela, le bonheur de notre malheur, ce temps magnifique où plus rien n’est permis. Même si je sors et même si je laisse en liberté Geepsie et Lulu, mes petites gerbilles, tous les matins ne sont pas si sereins. À noter pour changer, à la radio, le décès d’un chanteur français connu. Au moins, nous parlerons provisoirement d’autre chose que de masques, de protection et de gel désinfectant. Les médias nous gavent à outrance des réunions ministérielles qui n’en finissent plus, et après des fiascos et des non-dits, nous voilà tous en proie au doute. Mais par qui sommes-nous dirigés ? Aussi bardés de diplômes qu’ils puissent être, ils ne semblent pas qualifiés pour gérer… et se disputent l’occasion de communiquer… Je suis énervée, et je sais que je ne devrais pas… Mon smartphone vibre et là coup de massue : c’est officiel, je suis au chômage complet ce lundi, car il ne faut pas griller les subsides qu’ils nous restent. La direction a tranché, nos mails attendront la reprise, après la crise. Seule la coordinatrice est à mi-temps, si elle nous contacte pour une réunion, ce sera comptabilisé en heures supplémentaires récupérables. Un peu perdue du coup, sans objectif pour mes journées à venir, je vais devoir sérieusement revoir mes espoirs et me changer les idées. Bon, aller, assez tergiversé… et si j’allais me recoucher ?


 

	 

	 

	 

	 

	Nos aînés, ces vieux qu’on a laissé tomber…

	 

	 

	 

	Il est 14 h lundi, je me réveille avec une migraine carabinée. Armée de mon téléphone, équipée sur un œil de mon cache-yeux, j’ai l’air fine, je ne vous le fais pas dire… Je me fais même pitié. En me regardant dans le miroir, le mascara courageusement appliqué ce matin a coulé sur ma joue. J’ai l’air d’avoir pleuré toutes les larmes de mon corps. Glen n’est plus dans la maison, je le cherche vainement. Je remarque que l’évier est rempli, c’est que son repas de midi a été pris. Forcément, nous sommes en décalage. J’attrape chancelante un verre et y verse un jus d’orange bien industriel sans saveur ni pulpe naturelle. D’ailleurs, manque de chance, il est… périmé… Beurk, je le recrache immédiatement. Décidément, un second réveil bien pourri, ce lundi… Bon OK, le pyjama est sali et mon haleine est repoussante. Je suis blasée mais je ne peux pas rester dans cet état, hop sous la douche…

	Un bon jet d’eau glacée, rien de tel pour vous réveiller… Le smartphone sonne, et là une de mes amies au bout du fil, j’aurais mieux fait de ne pas décrocher, mais après hésitation, je prends l’appel. Mila est aide-soignante dans un home, elle pratique depuis quelques années déjà, quand j’ai du temps, je vais parfois passer des heures comme bénévole le week-end. J’anime avec elle des ateliers de décompression pour des petits vieux attachants et pleins de bonne humeur. Je ne repars, en général jamais de là dans un mauvais état… Mais ces temps-ci, c’est avec beaucoup d’émotions que j’écoute son histoire. Celle d’une personne qui a contracté le virus et qui est retournée travailler après deux semaines d’écartement. Elle reprend son poste dans une ambiance « mortelle ». La résidence est réorganisée en ailes où les contaminés sont isolés et où les « non-malades » sont cloisonnés, seuls en chambre. Elle me raconte qu’ils se laissent mourir, sans aucune alternative pour survivre, sans raison de se battre, sans plus aucune visite, ils peinent à continuer à nourrir l’envie de vivre. Le gouvernement a pris la décision de couper toute possibilité d’interaction sociale pendant la crise. Victimes d’un syndrome de glissement, la morosité ambiante gagne tous les étages. Plus « un chat » ne circule, plus personne ne sourit et même si les soignants tentent de garder le moral, leur masque rend leurs efforts invisibles. Je les connais ceux qui bossent là-bas, ils sont passionnés et préoccupés par l’humanité de leur métier. En revanche, leur rôle à présent, se limite à prodiguer des soins palliatifs aux souffrants. Mila aide parfois même à l’enveloppement des personnes décédées dans les sacs « noirs ». Elle ferme la tirette, elle les accompagne dans une dernière demeure inconnue. Où seront-ils inhumés ? Qui leur dira un dernier au revoir ? L’une de mes résidentes préférées, Annie, s’en est allée. Elle reçoit ma carte postale avant de s’éteindre et Mila me confirme que la lecture à haute voix de mon écrit lui fait du bien. Je suis touchée, émue, je pleure… Je pense qu’elle ne m’entend pas, je l’espère, elle qui traverse actuellement une période bien plus sombre que moi. Elle n’en dort plus, elle mange difficilement et est bouleversée. Comment survivre à la maladie et la côtoyer au quotidien ? Elle me décrit ses nouveaux rituels. Quand elle rentre à son domicile, elle enlève ses vêtements, les met dans un sac transparent et les lavera plus tard. Elle file directement dans la salle de bain, prendre une douche, se désinfecter. Elle ne verra ses enfants que lorsqu’elle sera calmée, « nettoyée ». Mais comment peut-on être en état après une journée masquée, sans rire, sans sourire dans les couloirs de préparation à la mort ? Comment faire bonne figure ? Comment continuer à avancer ? Son courage m’éblouit, elle garde le cap, mais a besoin de vider son sac, de se libérer d’un poids. Je prends tout au début en pleine face. Je me sens impuissante et si insignifiante. Annie, Bernard… tant de prénoms qui résonneront à jamais dans mes souvenirs, qui resteront des rencontres inoubliables. Ces aînés m’ont tant transmis, ils m’ont changé pour toujours. Ils m’ont donné l’envie de vivre le jour, l’instant pour longtemps…

	Quand Glen rentre, je suis salement arrangée. Semi-somnolente, je n’ai pas envie de parler, encore moins de le questionner sur ses activités. Je ne saurais pas lui remonter le moral ou le dérider, car j’ai moi aussi besoin qu’on prenne soin de moi. Par hasard, j’ouvre une conversation sur mon Messenger et je vois s’afficher des photos absurdes de copines dans des postures idiotes. D’habitude, l’humour bête ne m’amuse pas, mais là je ris nerveusement. Je me laisse aller et j’évacue la pression. Glen me regarde : « Qu’est-ce qui t’arrive ? » N’étant pas sûre de savoir lui répondre, je préfère continuer à me bidonner seule. Je lui expliquerai plus tard, de toute façon, il est encore moins bon joueur que moi. Le message de Jill, l’animatrice du groupe est clair : « Défi 10 : envoyez-vous en l’air et n’oubliez pas les photos ! » Comment est-ce possible de se prendre en photo en plein acte ? Elle exagère la Jill, elle est dingue, je ne vais pas faire du porno… Et avec « le glaçon Glen » à mes côtés, je crois que je vais ramer… Mais en lisant les commentaires, je finis par comprendre qu’il s’agit juste de se prendre en photo seule en intégrant la phrase dans notre mise en scène. Je me mets à imaginer les postures que je pourrais adopter pour ce cliché surréaliste. Entre deux chaises, je m’immortalise par le bas ? Ou je me prends en photo en train de sauter sur mon lit… Si j’avais un trampoline, cela serait plus simple. Mais attends voir… Les voisins ont bien un jardin et ce ressort géant ? Lisa pourrait bien faire cela ? Me capter en pleine « performance » artistique. Jill renvoie un message à l’instant et précise : « Les plus belles réalisations seront exposées, à vos smartphones les filles ! » J’ai retrouvé en quelques secondes ma motivation. Rigoler, se regarder ensuite dans des mouvements insolites, mais pourquoi pas au fond ? Je ne vais pas me pendre au bout d’une corde parce que les gens meurent ? Que puis-je y faire ? J’étais bénévole après tout. Si le devoir de mémoire est réel, survivre est essentiel… Allez hop, déguisement, SMS à Lisa et on y va !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	
Et si le plus beau présent, c’était de vivre l’instant ?


	 

	 

	 

	Les vacances de Pâques sont passées à une vitesse folle, pas de place pour l’ennui. Stimulée par les défis de Jill, j’ai rouvert les vannes de ma créativité. Je me suis laissée aller (enfin !) à bien rire et à dédramatiser. Peut-être est-ce une nouvelle destinée qui se profilera après tout cela ? Je sais que j’ai en permanence une montagne d’idées, de la motivation à revendre, mais aussi une tendance réelle à m’auto-crever. Si je trouve cela amusant de chercher à être la meilleure, pour faire rire mes comparses du groupe que j’affronte de façon absurde au quotidien, il faut que je me calme. Glen, a quant à lui, trouvé une nouvelle voie pour s’occuper et Dieu merci il n’est plus planqué dans le bureau à « screener » l’actualité. Il a développé une passion pour… les amphibiens et les reptiles. Il nous a décoré le salon avec une nouvelle composition tropicale devant accueillir à terme des petits résidents assez amusants. Réticente au départ, car les visions aquatiques ne me relaxent pas du tout, je suis rassurée car l’espace humide est réduit et se limite à la partie inférieure du bac. Il conçoit à ce qu’il me dit, une forme de terrarium, plus précisément un paludarium. Du moment que les bébêtes ne se font pas la malle, « j’accepte » les futurs pensionnaires. Cela nous donne au moins l’occasion de discuter, d’échanger (enfin !) positivement. Le voir enthousiasmé et mordu de quelque chose me rassure et m’encourage à espérer un avenir meilleur. Ma famille espagnole m’a également communiqué des nouvelles plutôt favorables. L’intensité de la crise semble diminuer dans le pays même si le nombre quotidien de décès reste élevé… Mes cousins ont contracté cette saloperie, mais n’ont pas vécu de graves complications comme la perte de l’odorat ou du goût. La fièvre est venue puis partie assez rapidement. Sur deux semaines, leur état s’est amélioré et ils ont retrouvé un semblant de vie normale, calfeutrés à domicile évidemment… Nous approchons nous aussi en Belgique de la descente même si les efforts « ne doivent pas être relâchés », répète sans cesse le porte-parole du Centre fédéral de lutte contre le virus. Ce qui me fait rire dernièrement, c’est l’attitude de notre grand Pontife. Au lieu de se féliciter de donner la communion à un nombre jamais atteint de fidèles « virtuellement » rassemblés, il est frustré de ne pas avoir son public pour l’acclamer. Mais enfin ! Les conditions sont inédites ! Moi aussi, n’étant pas adepte de l’absence de liens, ce contexte me pèse, mais la prouesse technologique réalisée par le clergé est intéressante et plutôt motivante pour la suite…

	Dernier week-end « pascal » avant la reprise hypothétique de mon travail lundi, j’attends dimanche soir je regarderai mes mails pour savoir ce que notre direction nous a concocté et si nous allons, malgré la prolongation du confinement jusqu’au 3 mai, reprendre progressivement une partie de nos projets pour l’instant à l’arrêt… Nos formateurs pourraient eux continuer à enseigner, mais les apprenants pour certains « migrants » ne disposent pas des conditions nécessaires pour assimiler efficacement. Je comprends nos instances qui sont le dos au mur. Personnellement, j’ai encore vu l’histoire positivement, passant des coups de fil à de vieilles connaissances pour connaître leurs occupations du moment. L’une d’entre elles a choisi de travailler, comme saisonnière, dans un champ de fraises. La période a commencé et nous manquons de bras pour la cueillette. Heureusement, ça l’arrange. Rentrée de l’étranger et sans revenu garanti, elle complétera ses fins de mois. Tous les jobs sont bons à prendre et paradoxalement, on recrute en masse dans certains secteurs. Ayant déjà un emploi, je savoure pour une fois la possibilité qui m’est donnée de créer et de rêver. Quel que soit le contenu du mail de ce soir sur la fin ou non du chômage, je ne dormirai pas mal. Je sais que la reprise sera douce et graduelle et je compte dorénavant accorder plus de place à mon développement personnel dans ma vie. Glen en parallèle à la finalisation de son terrarium, retrouve le plaisir de jardiner. Les magasins de bricolage et les pépinières ont reçu le feu vert fédéral pour accueillir les acheteurs. Si je n’y ai pas encore mis les pieds, je suis ravie que mon conjoint soit sorti de son trou et qu’il s’active au grand air. Il retrouve des couleurs et de l’ardeur. Nous avons recommencé les galipettes sous la couette, plutôt intensément… Et il m’a même susurré vouloir des enfants rapidement. Fini les discours négativistes, fermé le pc intrusif, je le retrouve frais et dispo à mon écoute. Nous cuisinons, mangeons et rigolons à nouveau ensemble. Le seul hic est notre façon de ranger, assez différente. Il aime la précision, je raffole d’imperfection. Plus les objets sont asymétriques, plus ils m’attirent. Le caractère unique d’un article sera toujours chez moi une motivation pour son acquisition. Chiner, c’est mon passe-temps relaxant. Même si les trouvailles vu la situation et l’interdiction d’organiser des brocantes seront compliquées, je m’attelle à les créer. Je conçois même mes propres « moodboards » pour ma future demeure. Je m’autorise pour l’instant à aller un pas plus loin dans le rêve. Si bébé est dans ma destinée, je veux racheter et donc peut-être redéménager à moyen terme. Ces planches créatives « moodboard » composées de visuels et de textes resteront encore dans mes tiroirs, car je ne voudrais pas que Glen se sente sous pression. Laissons-le justement bien se délasser dans le potager… Je prépare mon coup…

	Dimanche soir… verdict… Encore deux semaines chez moi sans obligation de résultat ! Je suis plutôt ravie de cette nouvelle. Je planifie illico l’ensemble de mes activités pour les prochains jours. Je réagence même une partie de notre demeure pour créer. En avant, ponçons, revalorisons, peignons et donnons un coup de jeune à nos vieilleries. Sur un fond de musique estivale, en salopette usagée, je m’implique à fond dans mon chantier… et je fais de nouvelles connaissances de quartier…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Julia

	 

	 

	 

	C’est une destinée contrariée. Je l’ai « rencontrée vraiment » grâce au confinement, elle est ma voisine de « droite ». Lisa étant celle de gauche. Je ne la connaissais pas, mais son histoire m’a touchée. Jeune veuve, elle vit recluse dans son petit cottage et n’ose pas aller faire ses courses. Elle attend que son frère les lui dépose à sa porte. À 50 ans, elle n’a pas d’enfant, juste un métier, un employeur qui n’est pas très loin. Elle est responsable de la compta d’une chaîne de décoration wallonne. Avec l’arrêt du commerce dit « non essentiel », elle est elle aussi au chômage économique.

	Depuis mi-mars, elle est perdue, son seul lien avec l’extérieur, c’est son frère, Bertrand. Il passe après le boulot. Étant électricien, il a toujours de l’ouvrage sur les chantiers en plein air. Lui aussi est célibataire. Sans sa sœur, sa « raison de se battre », il serait peut-être devenu alcoolique… C’est Julia qui me raconte tout cela, en toute simplicité, quand nous promenons ensemble Loustic, le chien de Glen et Zora son petit bichon de 8 ans. Avec la distance réglementaire entre nous, bien sûr…

	Durant les semaines écoulées, elle vient régulièrement sonner à ma porte me demander du lait ou des œufs dont elle manquait pour finaliser une recette. Elle les déniche sur les réseaux sociaux. Elle n’aime pas son existence, elle la rêve, mais n’ose pas la vivre. C’est, j’ai l’impression, le lot de nombreuses femmes de notre époque. Nous nous forçons à suivre un chemin tout tracé qui ne nous correspond pas entièrement. Le décès de son époux, brutal, crise cardiaque, l’a menée à une grosse dépression il y a 4 ans. Elle est restée 1 an chez elle à zoner sans travailler. Elle n’a pas perdu son job, soutenue par son généraliste. Avec une bonne thérapie et un coaching, elle a réintégré son poste, semi-motivée. Mais le quotidien l’a vite rattrapée, depuis trois ans, plus de sourires, plus d’évasion. Elle travaille, rentre, promène le chien, mange et dort. Ce « métro-boulot-dodo » la poursuit et elle ne sait comment s’en défaire. Son petit challenge pour cette période assez particulière, se mettre enfin à la peinture… Sans professeur certes, mais aidée de tutoriels en ligne. Elle m’avoue que sauf pour les logiciels comptables, elle n’est pas à l’aise avec la technologie. Mais à qui voulez-vous qu’elle demande de l’aide ? Elle n’a pas de neveu ni de jeune dans son entourage.

	Ses parents approchent des 80 ans et vivent en maison de repos. Elle s’inquiète pour eux, qui ne peuvent plus recevoir de visites. Juste des appels vidéo. Heureusement, leur résidence est exemplaire, le personnel a décidé de rester entièrement confiné depuis le début jusqu’à la fin de l’épidémie en Belgique. Ce magnifique geste de courage est la preuve d’un engagement inconditionnel des employés envers leurs pensionnaires. La presse en parle aussi comme d’une « expérience pilote à succès ». Tous les établissements devraient s’en inspirer. Au moins, les aînés sont bien traités, ils voient un personnel non masqué et continuent à bénéficier d’activités. C’est pour ses parents qu’elle a installé Skype sur son GSM. Elle essaie tant bien que mal de discuter à distance, mais elle est intriguée par le son de mauvaise qualité et par l’image qui coupe. Je lui explique que notre village Évry n’a pas une bonne « couverture ». Bien que je ne sache pas exactement comment cela fonctionne, elle semble rassurée, ce n’est pas de sa faute si les échanges sont perturbés.

	Ce lundi, nous repartons en balade avec nos bestioles et nous commentons l’actu du week-end. Diminution des hospitalisations, des décès et lueur d’espoir pour une reprise de l’enseignement. Julia n’a pas d’avis sur bon nombre de mesures. Elle restera à la maison le temps que le commerce rouvre de façon satisfaisante. Au besoin, elle retournera au bureau pour les papiers essentiels à traiter. Mais elle n’a pas intérêt à recommencer avant que son boss soit en mesure de la payer. Elle préfère bénéficier de la sécurité du chômage jusqu’à ce que l’entreprise redémarre correctement. C’est donc au jour le jour que nous vivons toutes les deux. Moi aussi, je lui partage mes déboires, je la forme comme je peux à une meilleure gestion Internet sans pour autant l’inonder. Bref, nous faisons preuve de solidarité…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Mardi raviolis et journée de la crotte

	 

	 

	 

	Pas moyen de rester à ne rien faire, je m’active dès le matin, parfois même en empêchant Glen de dormir. Je l’entends grommeler, ce qui signifie « Tu me fais chier… ». Dès 5 heures, je suis sur le pont, la radio de la RTBF pour me motiver. Au programme, raviolis maison et balades au grand air avec les chiens. Aujourd’hui, je m’occupe seule de Zora et de Loustic, Julia devant se rendre à l’hôpital pour un examen de routine. La première tâche à réaliser est la pâte à ravioles, je prends la recette du site Simplissime, elle est censée être à la portée des non-initiées. Enfin, c’est ce que les manuels « pour les nuls » disent toujours. Au fil de la préparation, je vois que je vais devoir augmenter les quantités pour un volume et une texture satisfaisante. Le « hic », c’est que lorsque j’améliore un paramètre (le volume) c’est la texture qui ne me convient plus. Je peine à comprendre comment atteindre l’équilibre parfait. Glen me taquine sans cesse aux fourneaux, car « j’innove » à ma façon et je n’accepte pas les leçons. Mais lui étant toujours perfectionniste à tout peser, il m’énerve et ne sait pas s’arrêter de critiquer. En commençant à cuisiner à cette heure de la journée peut-être vais-je éviter les remarques qui fâchent et les discussions sans fin sur ma capacité à dialoguer sans nervosité ? Après 20 minutes à sortir les ustensiles et les éléments de ma préparation, j’entends la porte s’ouvrir derrière moi, un dadais en pyjama les yeux collés me rejoint en me questionnant : « Mais qu’est-ce que tu fous ? » Lui qui d’habitude emploie un vocabulaire exemplaire casse les codes pour une expression assez crue. Surprise, je réponds : « Ben, tu le vois, je soigne mes insomnies… » « Tu es épuisante Sissi, je t’ai dit de ne plus boire de la caféine avant d’aller dormir, tu es stimulée et ton cycle est perturbé… » Wikipédia a parlé et je n’ai plus qu’à essayer de me recoucher… Mais ça, c’est impossible… Gentiment, je m’approche de lui « Va au lit chéri, j’arrive bientôt… » « Tu me promets que tu arrêtes les bêtises ? » « Oui » lui répondis-je en sachant pertinemment que je vais mettre un bordel monstre…

	Effectivement, il est 7 h et je confirme, j’en ai mis partout, de chez partout. Pas un recoin de la cuisine n’est épargné de farine. La pâte n’a pas pris après une demi-heure au frigo, elle restait flasque, tellement molle que j’ai rajouté pas loin de 200 grammes supplémentaires en la pétrissant. Et au moment de disposer la pâte dans les moules à ravioles et de refermer avec ma farce bolognaise, c’est l’ensemble de la composition qui « coule ». Je vois mon travail ruiné… Cela aurait été mille fois plus simple avec une pâte feuilletée. Qu’à cela ne tienne, j’opte pour mon assistant Google, après tout n’est-il pas le remède à l’ennui ? Ma nouvelle recherche de mots-clés m’indique que j’aurais plus facile avec des feuilles de lasagne déjà prêtes à ébouillanter une minute. Ravie de l’astuce enfin trouvée, j’attrape le paquet entamé et je plonge les rectangles de pâte sèche dans l’eau frémissante. Pas de bol, elles restent « dures » et cassantes, impossibles à travailler. Deuxième essai, direction poubelle, je suis découragée assise par terre, les larmes aux yeux. C’en est trop pour une débutante. Crevée et pas décidée à ranger. J’enfile mon peignoir pour aller rejoindre Glen sous la couette, les reproches mérités seront pour le lever, mais là j’ai besoin de me réconforter dans les bras de Morphée au moins quelques heures de plus… Décidément, le travail matinal vanté par les gourous du coaching n’a pas, sur moi, l’effet désiré…

	11 h, je sors du lit et à la cuisine, tout est propre et impeccable. Même pas de reproches de mon amoureux, mais juste un mot avec un cœur : « Évite la farine aujourd’hui… » Je comprends et là je ne ferai pas ma princesse, je me contenterai de la soupe aux orties que je voulais expérimenter depuis longtemps et STOP cuisine today… Je remarque aussi que l’heure file et prie pour que Zora n’ait pas encore fait ses besoins chez ma voisine avant que je n’arrive. Je ne parviens pas à tout faire en même temps, j’attrape la laisse de Loustic j’enfile les premières chaussures que je vois et je fonce… en pyjama chez Julia. Évidemment, elle n’est pas là, j’ai ses clés. Et normalement, je ne verrai personne, mais quand même, cette situation est cocasse… Je suis vraiment une givrée, incapable de m’organiser. Je prie pour qu’au fond des poches de mon manteau, il reste des sachets à crottes, ceux-là si on veut éviter les délations des habitants et ensuite les amendes policières, il vaut mieux en prévoir sur soi… Ouf, à peine entrée, le chien me fait la « fête », elle me lèche partout, me reconnaît et n’aboie pas. J’ai dû lier l’autre mastodonte à un poteau pour éviter d’être prise dans un combat de salutations canines. Je sors en refermant délicatement la porte d’entrée comme si j’allais réveiller une tribu alors qu’il n’y a personne… En balade, 45 minutes, où les pauses pipi-caca s’enchaînent, où l’un tire à droite et l’autre à gauche. Je suis ballottée joyeusement dans la rue avec des moments où l’un des deux me défie et ne veut plus avancer, c’est bien la dure réalité des dog-sitters, les caprices de leurs clients courts sur pattes.

	12 h. Après avoir reconduit mademoiselle Zora à domicile, je recharge le bac à croquettes et remplis le biberon d’eau (non ce n’est pas une blague, le chien « tète » sa ration d’H2O quotidienne !). Même dans les magazines féminins les plus farfelus, je n’avais jamais vu une lectrice se vanter de cette excentricité. À mon avis, Julia n’ayant que Zora, elle la gâte comme un enfant roi. On ne sait jamais, si je ne me dépêche pas à procréer, je risque de finir au même stade…

	12 h 15, rentrée chez moi, je fais bouillir l’eau, mais je me rends compte que j’ai zappé la cueillette des orties indispensables à la recette, sans quoi, je vais boire de l’eau bouillante agrémentée d’un cube aux légumes… Peu ragoûtant tout ça. Je file donc au parc en face de chez moi, gants et sécateur prévus pour couper les vilaines feuilles piquantes. On les sectionne par le bas en évitant ainsi les piqûres. Rentrée, je les laisse tremper 10 minutes dans de l’eau froide pour supprimer le pouvoir urticant des feuilles. Je change de gants, je mets du latex, mais, hélas, je me pique quand même. Je décortique les pousses une à une, je les mets dans le mix soupe avec un oignon et une courgette pour le liant. Après l’ajout du sel et du poivre ainsi que du cube de bouillon, je lance la préparation, dans 30 min c’est prêt. Avec deux tranches de pain grillé beurré, ce sera juste parfait ! Sachant que l’on mange généralement à 13 h ensemble en ces temps perturbés, je m’attelle à faire une jolie table, je choisis une bonne bière légère, car il fait beau, j’opte pour une blanche, peu alcoolisée cela fera l’affaire.

	12 h 50, Glen passe la porte et me complimente sur l’odeur qui émane du four et du mix soupe. Je rougis et je ne suis pas peu fière du résultat… J’ai aussi concocté des bruschettas maison avec les restants de tomates mozzarella. Je sais à quel point Glen raffole de la cuisine italienne, d’autant plus que cette année, nous ne sommes pas prêts d’y retourner… Je lui demande de s’installer en terrasse, sers l’apéro, un sans-faute jusque-là. C’est au plat où tout se complique… « Alors, tu as été au bois ? » me demande-t-il ? « Euh pourquoi au bois ? » « Eh bien, pour les orties, tu as dû aller loin pour les cueillir ? » insiste-t-il. Je pouffe de rire en croyant lui annoncer la nouvelle du siècle. « Mais chéri, tu ne sais pas que les orties poussent par gros paquet en face de chez nous, dans le parc ? » lui répondis-je fière de la trouvaille. Il m’adresse un regard profondément dégoûté et part vider l’entièreté de son bol dans la pelouse. « Mais que fais-tu ? Qu’est-ce que je t’ai fait ? C’est pour te venger de mon bordel ravioles du matin ? » lui criais-je outrée… « Non, mais Sissi, tu t’en rends compte ou pas ? Probablement pas… Mais tes orties… tout le monde a uriné dessus, du chien jusqu’à nos voisins masculins jeunes et moins jeunes, c’est immonde de faire un repas avec du pipi bouilli… » Alors celle-là, même si je la comprends, j’avoue, je n’y avais pas du tout pensé… « Mais justement, je l’ai fait bouillir, ce n’est pas la clé pour tuer les microbes ? » dis-je innocemment. « Eh bien, fais ce que tu veux, mais moi je ne prends pas le risque de contracter quelque chose véhiculé par des urines… » Dépitée, j’avoue que j’avais fait fort, je crois, enfin j’espère que l’on ne m’y reprendra plus… Mais comme dit Alexandre Jollien, invité dans le Psychologies Magazine en octobre 2017 : « Il y a concrètement deux chantiers auxquels nous faisons parfois face dans la vie : accepter ce qui ne dépend pas de nous et tout mettre en œuvre pour améliorer ce qui est en notre pouvoir. Et chaque jour, nous sommes invités à recommencer. » Ce principe nous enseigne l’importance de tirer des leçons de nos actes, mais de ne pas revenir sans cesse dessus. Mon interprétation est donc que l’erreur monumentale que j’ai faite, y compris pour les ravioles, on ne m’y reprendra plus ! Et en attendant, ce qui est fait est clos, passons à autre chose. Je ne suis pas nulle, mais en apprentissage, c’est tout autre chose !

	En tout cas, cette journée aux fourneaux, je m’en souviendrai et pas comme une des meilleures… C’est ma frénésie occupationnelle qui me fait entreprendre une dizaine de chantiers variés sans jamais les terminer. C’est la dérive de notre société pour qui le « rien » est malsain. Je suis censée être heureuse de respirer et en profiter pour me balader. À la place, je m’évertue à trouver sans cesse une nouvelle activité pour me mettre un bon « score » à la journée… Début de soirée, je ne tiens déjà plus debout, rien d’anormal vu le réveil précoce et l’abondance d’exercices mentaux et physiques infligés… Je prends donc un bon vieux somnifère (oublié dans un tiroir depuis quelque temps), un copieux verre de vin et je m’endors comme une masse dans le canapé. Là encore, une belle preuve de fainéantise, car mon petit manège n’a pas échappé à Glen. Il est redevenu lui-même gentleman. Soucieux de mon bien-être, il m’enveloppe dans un plaid…
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